FREN 229. Afanassiev : « Maria Morevna » (trad. L. Gruel-Apert)
___________________________________________________________________________

	Il était une fois, en un lointain pays, un prince, Ivan-tsariévitch, qui avait trois sœurs : la princesse Marie était l’aînée, la princesse Olga la cadette, la princesse Anne la benjamine. Sur leur lit de mort, le père et la mère avaient recommandé à leur fils : « Ne retiens pas tes sœurs auprès de toi. Dès que l’on demandera la main de l’une d’elles, accorde-la. » Le tsariévitch porta ses parents en terre et, pour dissiper son chagrin, alla se promener avec ses sœurs dans le jardin verdoyant. Tout à coup une nuée noire obscurcit le ciel, un orage éclata. « Rentrons vite à la maison, mes sœurs ! », dit Ivan-tsariévitch. A peine étaient-ils à l’abri dans une salle du palais que le tonnerre grondait : le plafond se fendit en deux, laissant passer un faucon blanc. Le faucon alla frapper le sol, devint un vaillant gaillard et dit :
	« Bonjour, Ivan-tsariévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui, me voilà en fiancé. Je veux épouser ta sœur, la princesse Marie ! – Si tu plais à ma sœur, je ne la retiens pas. Qu’il en soit ainsi ! »
	La princesse Marie accepta ; le faucon l’épousa et l’emporta dans son royaume.

	Une année passa. Ivan-tsariévitch alla se promener dans le jardin verdoyant avec ses deux sœurs. A nouveau une nuée noire sillonnée d’éclairs s’abattit : « Rentrons à la maison, mes sœurs ! », dit Ivan-tsariévitch. A peine étaient-ils à l'abri que le tonnerre grondait : le plafond se fendit en deux, laissant passer un aigle. L’aigle alla frapper le sol, se transforma en vaillant gaillard : « Bonjour, Ivan-tsariévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui, me voilà en fiancé ! » Et il demanda la main de la princesse Olga. Ivan-tsariévitch répondit : « Si tu plais à la princesse Olga, qu’elle t’épouse ! Je ne m’oppose pas à ses volontés ! » La princesse Olga accepta à son tour, l’aigle s’empara d’elle et l’emporta dans son royaume.

	Une autre année s’écoula. Ivan-tsariévitch dit à sa plus jeune sœur : « Allons nous promener au jardin ! » Ils firent quelques pas ; à nouveau une nuée noire sillonnée d’éclairs s’abattit : « Vite, rentrons, ma sœur ! » A peine étaient-ils rentrés que le tonnerre grondait : le plafond se fendit en deux, laissant passer un corbeau. Le corbeau alla frapper le sol, se changea en un vaillant gaillard. Si les deux autres étaient bien de leur personne, celui-là les surpassait de beaucoup :
	« Bonjour, Ivan-tsariévitch ! Naguère, je venais en invité ; aujourd’hui, me voilà en fiancé. Donne-moi la princesse Anne ! – Je ne m’oppose pas aux désirs de ma sœur. Si tu lui es agréable, qu’elle t’épouse ! »
	La princesse Anne épousa le corbeau et il l’emporta dans son royaume.

	Ivan-tsariévitch resta seul ; il vécut une année entière sans ses sœurs et fut pris d’ennui : « Et si j’allais rendre visite à mes sœurs ? », songea-t-il. Il se mit en chemin. Depuis longtemps déjà il marchait quand il aperçut des corps jonchant la plaine : c’était une armée battue à plate couture. Ivan-tsariévitch s’écria : « S’il est parmi vous un seul homme encore en vie, qu’il réponde, je l’en conjure, et me dise qui a vaincu cette grande armée ! » Un seul homme était encore en vie. Il répondit : « C’est Maria Morevna, la belle princesse ! » Continuant sa route, Ivan-tsariévitch parvint bientôt à des tentes, toutes blanches. A ses yeux parut Maria Morevna, la belle princesse :
	« Bonjour, tsariévitch, où vas-tu de ce pas ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? – Les hommes de cœur cheminent-ils de force ?, répliqua le tsariévitch. – Si rien ne te presse, viens sous ma tente ! »
	Ces paroles furent du goût d’Ivan-tsariévitch, il passa deux nuits sous la tente, plut à Maria Morevna et l’épousa.

	Maria Morevna l’emmena dans son royaume. Ils vécurent ensemble quelque temps, puis la princesse eut l’idée de partir guerroyer ; elle laissa tout le domaine à Ivan-tsariévitch en lui enjoignant ceci : « Tu peux aller où bon te semble, tu peux tout regarder ; il n’y a que cette resserre où il t’est défendu de jeter un coup d’œil ! » Maria Morevna n’eut pas plutôt tourné le dos que, n’y tenant plus, Ivan-tsariévitch se précipitait vers la resserre et entrebaîllait la porte. Là, que vit-il tout d'abord ? Kachtchéï l’Immortel suspendu à douze chaînes. Celui-ci se mit à supplier : « Aie pitié, donne-moi à boire ! Il y a dix ans que je suis ainsi, sans manger et sans boire. J’ai la gorge sèche ! » Ivan-tsariévitch lui tendit un seau plein d’eau. Kachtchéï but à grand soif et réclama à nouveau : « Un seau, ce n’est pas assez, encore ! » Ivan-tsariévitch lui en tendit un autre ; Kachtchéï but avidement et en réclama un troisième. Quand il l’eut avalé, il retrouva ses forces d’antan, secoua ses chaînes et les rompit d’un coup : « Merci, Ivan-tsariévitch, dit-il. Désormais, il ne te sera pas plus donné de voir Maria Morevna que le bout de tes oreilles ! » En un tourbillon effroyable, il s’envola par la fenêtre, rattrapa sur la route Maria Morevna, s’empara d’elle et l’enferma chez lui à triple tour. Ivan-tsariévitch pleura amèrement, puis il s’équipa et se mit en campagne : « Advienne que pourra, je retrouverai Maria Morevna ! »

	Un jour passa, puis deux ; à l’aube du troisième, il parvint en vue d’un merveilleux palais. Près de ce palais croissait un chêne, dedans était perché un faucon blanc. Le faucon battit des ailes, alla frapper la terre, se transforma en un vaillant gaillard et s’écria : « Ah ! mon cher beau-frère, sois le bienvenu ! » La princesse Marie accourut, elle embrassa joyeusement son frère, s’enquit de sa santé, lui raconta ce qu’elle faisait. Le tsariévitch resta chez eux trois jours et dit :
	« Je ne peux demeurer auprès de vous davantage, je vais quérir ma femme, Maria Morevna, la belle princesse ! – Tu auras grand-peine à la retrouver, dit le faucon ; au cas où tu serais en péril, laisse-nous en gage ta cuiller d’argent ; nous en prendrons soin, ne t’oublierons pas ! »
	Ivan-tsariévitch  confia au faucon sa cuiller d’argent et s’en fut.
	Un jour passa, puis deux ; à l’aube du troisième, il aperçut un palais plus beau encore que le premier ; près du palais croissait un chêne, dedans était perché un aigle. L’aigle battit des ailes, alla frapper la terre, devint un vaillant gaillard et s’exclama : « Debout, princesse Olga ! Voilà notre frère ! » La princesse Olga accourut, embrassa son frère, s’enquit de sa santé, lui raconta ce qu’elle faisait. Le tsariévitch resta chez eux trois jours et dit : « Je ne peux demeurer chez vous plus longtemps, je vais quérir ma femme, Maria Morevna ! » L’aigle lui répondit : « Voilà qui n’est pas aisé. Mais laisse-nous ta fourchette d’argent. Nous la garderons, penserons à toi ! »
	Ivan-tsariévitch leur confia sa fourchette d’argent et s’en fut.
	Un jour passa, puis deux ; à l’aube du troisième, devant lui se dressa un palais plus magnifique encore que les deux premiers ; près du palais croissait un chêne, dedans était perché un corbeau. Le corbeau battit des ailes, alla frapper la terre, se tourna en vaillant gaillard et s’écria : « Princesse Anne, viens vite ! Voilà notre frère ! » La princesse Anne accourut, accueillit joyeusement son frère, l’embrassa, le questionna, lui conta ce qu’elle faisait. Au bout de trois jours, le tsariévitch dit : « Adieu, je vais quérir ma femme, Maria Morevna ! » Le corbeau répondit : « Tu y auras bien du mal. Mais confie-nous ta tabatière d’argent. Nous la garderons et penserons à toi ! » Le tsariévitch leur donna sa tabatière d’argent, fit ses adieux et s’en fut.
	Un jour passa, puis deux ; le troisième jour, il retrouva Maria Morevna. Quand elle vit son bien-aimé, elle se jeta à son cou en pleurant :
	« Hélas ! Ivan-tsariévitch, dit-elle, que ne m’as-tu écoutée, qu’es-tu allé jeter un coup d’œil dans la resserre et délivrer Kachtchéï l’Immortel ? – Pardonne-moi, je te prie, et oublions le passé. Fuyons tant que Kachtchéï n’est pas là ; peut-être lui échapperons-nous ! » Ils s’enfuirent. Or Kachtchéï était à la chasse. Vers le soir, à l’heure du retour, voilà que son bon coursier a buté : « Qu’as-tu à trébucher, méchante rosse ? Flaires-tu un malheur ? » Le cheval de répondre :
	« Ivan-tsariévitch est revenu : il s’est enfui avec la princesse. – Peut-on les rattraper ? – Bah ! rien ne presse : on peut semer le froment, le laisser mûrir, le moissonner, le moudre, passer la farine, cuire cinq fournées de pain, les manger, et seulement alors se lancer à leur poursuite ! »
	Kachtchéï galopa et rejoignit Ivan-tsariévitch : « Bien, dit-il, pour cette fois je te pardonne, car c’est toi qui m’as donné à boire ; la deuxième fois, je te pardonnerai encore ; mais la troisième, prends garde, je te coupe en morceaux ! »
	Et il lui ravit la belle princesse. Alors Ivan-tsariévitch s’assit sur une pierre et versa des larmes amères.
	Après avoir bien pleuré, il retourna chez Maria Morevna. Kachtchéï l’Immortel n’y était pas.
	« Viens, fuyons ! – Il nous aura vite rejoints, Ivan-tsariévitch ! – Qu’importe, nous aurons toujours passé ensemble une heure ou deux ! » Ils partirent. Le soir, au retour de la chasse, voilà que le fringant coursier de Kachtchéï a buté.
	« Qu’as-tu à trébucher, méchante rosse ? Flaires-tu un malheur ? – Ivan-tsariévitch est là. Il a enlevé la princesse. – Peut-on les rattraper ? – Bah ! on peut semer l’orge, la laisser mûrir, la moissonner et la moudre, brasser la bière, se saouler, attendre de dessoûler, et seulement alors se lancer à leur poursuite ! »
	Kachtchéï fonça, atteignit Ivan-tsariévitch : « Ne te l’avais-je pas dit que tu ne verrais pas plus Maria Morevna que le bout de tes oreilles ! »
	Et il s’empara d’elle.
	Resté seul, Ivan-tsariévitch se lamenta puis, derechef, il s’en revint chez Marie, la belle princesse. Kachtchéï n’était pas là.
	« Viens, fuyons ! – Mais il va nous rattraper, te couper en morceaux ! – Qu’il le fasse ! Je ne peux pas vivre sans toi ! »
	Ils se mirent en route. Le soir, au retour de la chasse, voilà que le fringant coursier de Kachtchéï a buté.
	« Qu’as-tu à trébucher ? Flaires-tu un malheur ? – Ivan-tsariévitch est revenu. Il a emmené la princesse ! »
	Kachtchéï chevauche à bride abattue. Ivan-tsariévitch est entre ses mains. Il le coupe en petits morceaux ; les morceaux, il les scelle dans un tonneau enduit de goudron ; le tonneau, il le cercle de fer et le jette dans le lac aux eaux bleues. Puis il se saisit de Maria Morevna.
	A ce moment-là, chez les beaux-frères d’Ivan-tsariévitch, l’argent ternit. « Un malheur est arrivé, pour sûr ! », s’inquiétèrent-ils. Se précipitant vers le lac, l’aigle fondit sur le tonneau qu’il ramena sur la berge ; entre-temps, le faucon et le corbeau s’envolaient pour rapporter l’un l’eau de vie, l’autre l’eau de mort. Alors, ensemble, il cassèrent le tonneau, en sortirent les morceaux d’Ivan-tsariévitch, les lavèrent et les disposèrent comme il convient au corps d’un homme. Le corbeau les aspergea d’eau de mort et le corps se ressouda, reprit forme. Le faucon aspergea Ivan-tsariévitch d’eau de vie et celui-ci tressaillit, puis se leva en disant :
	« Ouf, j’ai dormi longtemps ! – Sans nous tu aurais dormi plus longtemps encore, répondirent les beaux-frères, et maintenant viens donc nous rendre visite ! – Non, mes frères, je repars chez Maria Morevna. »
	Une fois rendu chez elle, il la pressa de questionner Kachtchéï : « Tâche de savoir où Kachtchéï s’est procuré cheval pareil. » Maria Morevna, la belle princesse, attendit le moment propice pour faire parler Kachtchéï. Celui-ci lui apprit :
	« Par-delà trois fois neuf pays, dans le trois fois dixième royaume, au-delà de la rivière de feu, vit la baba Yaga. Sur sa cavale ailée, elle fait chaque jour en volant le tour du monde. Des cavales, elle en a bien d’autres, toutes semblables. Ces cavales-là, je les lui ai gardées trois jours durant sans qu’aucune ne m’échappe. En récompense, elle m’a fait don d’un poulain. – Et la rivière de feu, comment l’as-tu traversée ? – Grâce à ce foulard : il suffit de l’agiter trois fois de la main droite pour qu’il se forme un pont si haut que le feu ne peut l’atteindre ! »
	Marie des Steppes l’écouta attentivement, rapporta toutes ses paroles à Ivan-tsariévitch et lui donna le foulard qu’elle avait subtilisé.
	Ivan-tsariévitch traversa la rivière de feu et s’en fut chez la baba Yaga. Longtemps, il marcha sans manger et sans boire. Chemin faisant, il aperçut une oiselle de par-delà les mers accompagnée de sa couvée. Ivan-tsariévitch se dit :
	« Et si je mangeais un poussin ? – Ne touche pas à nous, Ivan-tsariévitch. Un jour, je te servirai ! »
	Il continua sa route. En pleine forêt, il avisa un nid d’abeilles : « Et si je me régalais d’un peu de miel ? », pensa-t-il tout haut. La reine des abeilles lui dit : « Ne touche pas à mon miel, un jour je te servirai ! » Il obéit et poursuivit son chemin. Un peu plus loin, il vit une lionne et son lionceau :
	« Et si je mangeais ce lionceau, je meurs de faim ! – Ne touche pas à nous, dit la lionne, un jour je te servirai ! – Bien, qu’il en soit à ta guise ! »
	A la fin des fins, le ventre creux, il vit se dresser devant lui la demeure de la baba Yaga. Tout autour de la maison étaient plantés douze pieux ; sur onze d’entre eux étaient fichée une tête d’homme, seul le douzième n’en avait pas.
	« Bonjour, grand-mère ! – Bonjour, Ivan-tsariévitch ! Qu’est-ce qui t’amène ? Est-ce de gré ou de force que tu chemines ? – Je suis venu pour mériter de toi un fougueux coursier ! – C’est toi qui l’auras voulu, tsariévitch ! Car sache-le, on ne sert pas chez moi un an, mais trois jours en tout. Si tu réussis à garder mes cavales trois jours durant, à toi le fougueux coursier ; sinon, ne t’en prends qu’à toi-même si ta tête finit plantée sur le dernier de ces pieux ! »
	Ivan-tsariévitch accepta. La baba Yaga lui servit à manger et à boire, puis lui enjoignit de se mettre à l’ouvrage.
	A peine eut-il conduit les cavales dans la plaine que, levant la queue, elles se dispersèrent à travers prés ; en un clin d’œil, elles avaient disparu. Alors, il se mit à pleurer et à se lamenter, s’assit sur une pierre et s’endormit. Le soleil descendait déjà lorsque l’oiselle de par-delà les mers survint à tire-d’aile pour le tirer du sommeil : « Debout, Ivan-tsariévitch, les cavales sont à l’écurie ! » Le tsariévitch se leva. Tandis qu’il regagnait les abords du logis, il entendit la baba Yaga rudoyer ses cavales :
	« Vous aviez bien besoin de rentrer ! – Et que voulais-tu que nous fassions ? Venant du monde entier, des oiseaux se sont abattus sur nous pour nous crever les yeux ! – S’il en est ainsi, demain éparpillez-vous dans la forêt profonde ! »
	La nuit passa. Au matin, la baba Yaga menaça Ivan-tsariévitch : « Prends garde : si tu ne ramènes pas toutes les cavales, si tu en perds ne serait-ce qu’une, ce pieu, tu le vois ? Il attend ta tête hardie ! » Il mena les cavales dans la plaine ; aussitôt, levant la queue, elles s’éparpillèrent dans la forêt profonde. A nouveau, le tsariévitch s’assit sur une pierre, se mit à pleurer et s’endormit. Le soleil était déjà couché lorsque la lionne accourut : « Debout, Ivan-tsariévitch, les cavales sont là ! » Le tsariévitch retourna au logis de la baba Yaga. Celle-ci vociférait :
	« Pourquoi êtes-vous rentrées ? – Et que pouvions-nous faire d’autre ? Venant du monde entier, des bêtes sauvages ont fondu sur nous pour nous mettre en pièce ! – S’il en est ainsi, demain égaillez-vous dans le lac aux eaux bleues ! »
	Une autre nuit passa. Au matin, la baba Yaga envoya Ivan-tsariévitch garder ses cavales : « Tâche de les ramener, sinon ta tête hardie finira sur ce pieu ! » Il conduisit les cavales dans la plaine ; en un instant, levant la queue, elles avaient disparu et s’étaient égaillées dans le lac : seules dépassaient leurs têtes. Ivan-tsariévitch s’assit sur une pierre, se mit à pleurer et s’endormit. Le soleil était déjà couché lorsque le bourdonnement d’une abeille le tira de sa torpeur. « Debout, Ivan-tsariévitch, les cavales sont là ! Rentre et file droit à l’écurie en veillant à ne pas te montrer à la baba Yaga. Tu te cacheras derrière les mangeoires. Là, tu trouveras un poulain galeux couché dans le fumier. Attends qu’il fasse nuit noire pour t’emparer de lui et enfuis-toi avec ! »
	Ivan-tsariévitch se glissa jusqu’à l'écurie et s’allongea derrière les mangeoires. La baba Yaga tempêtait de fureur :
	« Vous ne pouviez pas rester où vous étiez ? – Et comment l’aurions-nous pu ? Venant du monde entier, des nuées d’abeilles nous ont assaillies et piquées jusqu’au sang ! »
	La baba Yaga s’assoupit. En pleine nuit, Ivan-tsariévitch lui déroba le poulain galeux, qu’il sella ; puis il partit au triple galop. Le voilà parvenu à la rivière de feu. Il sortit son foulard, l’agita par trois fois à droite. D’un seul coup surgit un pont qui enjamba hardiment la rivière. Quand il l’eut franchi, le tsariévitch agita le foulard à gauche, mais deux fois seulement, et il subsista un pont, mince comme un fil. Au matin, à son réveil, la baba Yaga ne vit nulle trace du poulain galeux : il avait disparu, Ivan-tsariévitch aussi. La voilà qui fonce à leur poursuite ; à toute allure, elle galope dans son mortier de fer, fouettant de son pilon et effaçant les traces de son balai. Elle a atteint la rivière de feu, y jette un coup d’œil, pense : « Le pont est solide ! » Elle s’y engage, mais elle n’est pas au milieu que le pont s’effondre et, patatras, elle tombe dans la rivière : sa mort fut horrible ! Ivan-tsariévitch fit paître le poulain dans la verte prairie et celui-ci devint un beau cheval.
	Le tsariévitch retourna chez Maria Morevna. Vite, elle accourut, se jeta à son cou : « Quel est le sort heureux qui t’a ressuscité ? » Ivan-tsariévitch lui conta ses aventures et ajouta :
	« Partons ! – J’ai peur, Ivan-tsariévitch ! Si jamais Kachtchéï nous rattrape, il te met à nouveau en pièces ! – Mais il ne nous rattrapera pas ! J’ai à présent un cheval fougueux, un coursier rapide qui vole comme l’oiseau ! »
	Les voilà en chemin. Kachtchéï l’Immortel rentre de la chasse, sous lui son bon cheval bute :
	« Qu’as-tu à trébucher, sale rosse ? Flaires-tu un danger ? – Ivan-tsariévitch est de retour, il est parti avec Maria Morevna. – Peut-on les rattraper ? – Qui sait ? Désormais, Ivan-tsariévitch a un coursier qui file plus vite que moi ! – Non, je ne saurais souffrir cela !, dit Kachtchéï, pourchassons-les ! »
	Il rejoint Ivan-tsariévitch, saute à terre et s’élance sur lui, l’épée haute. Mais de son sabot, le cheval d’Ivan-tsariévitch frappe au front Kachtchéï et lui écrase la tête. Le tsariévitch l’achève de son pieu. Puis il ramasse un tas de bois, y met le feu, fait brûler le corps et disperse les cendres aux quatre vents.
	Alors, Maria Morevna, la belle princesse, monta le cheval de Kachtchéï. Ivan-tsariévitch enfourcha le sien et ils s’en furent rendre visite d’abord au corbeau, puis à l’aigle et au faucon. Partout on leur fit la fête : « Ivan-tsariévitch, est-ce bien vrai ? Et nous qui pensions ne plus te revoir ! Il faut dire que ce n’est pas en vain que tu t’es donné tant de peine ! Une beauté comme Maria Morevna, on peut fouiller le monde entier sans trouver sa pareille ! » On festoya, on fit bombance, puis tous deux regagnèrent leur royaume où ils se mirent à couler des jours heureux, amassant du bien et buvant de l’hydromel !
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